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KLIM’.E 


D’EDOUARD JENNER. 


Edouard Jenner naquit, le 17 mai 1749, a Berkley, petite ville du 
comte de Glocester. Son pere et son oncle maternel etaient mmistres 
de la religion reformee. Deux de ses freres, Stephen et Henry, heritiers 
de lameme vocation, la perp^tuerent dans la famille. 

Edouard n’avait que cinq ans lorsqu’il perdit son pere. Son frere 
Stephen enprit la place et en remplit tousles devoirs. 

Edouard fut envoye ia Gircenster pour y faire ses premieres etudes. 
On n’a pas manque de dire qn’il surpassa hientdt tous ses rivaux de 
classe par la promptitude et la facilite de son esprit. C’est assez I’usage 
des panegyristes ; ils se plaisent a lire le presage des grands homines 
dans leurs commencements. Malheureusement pour leur sagaclte, ils 
jugent apreslevenement. Les succes de college ne fiennent pas touiours 
ce qu’ils promettent. On dirait que lorsque la nature met trop cTem- 
pressement a faire eel ore le talent, elle s’epuise par ees efforts prema¬ 
tures, et qu’elle manque ensuite de force pour achever son ouvrage. 

De raeme que tontes les terres ne portent pas les memes fruits , de 
rneme aussi les homines naissent avec des gouts, des aptitudes, des 
caracteres differents. Des sa pins tendre enfance , Jenner laissa voir un 
penchant tres marque pour Fhistorre natnrelle. 11 n’avait pas encore 
neuf ans qu’il travailait a se faire one collec tion de nids de rnulots, et 
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ses maitres remarquaient avec surprise que le temps que les autres 
£l&ves donnaient aux jeux de leur age , le jeune .Tenner l’employait a 
rechercher des fossiles. 

Au sortir du college, il fallait fa ire choix dune carriere; Jenner se 
decida pour la medecine. 

En Angleterre, vous le savez, l’enseignement est parfaitement libre : 
chacun prend le rnaitre qu’il veut, sauf a donner plus lard a la societe 
les garanties qu’ellelui demandera. Jenner cboisit M. Ludlow, chirur- 
gien de reputation a Sodsbury, pres Bristol. Heureux choix par lequel 
il preludait, sans sen douter, asa brillante destinee! 

C’est, en effet, durant son sejour a Sodsbury qu’il entendit parlor 
pour la premiere fois de la picote des vaches et de ses etonnantes pro- 
prietes. Une femme du voisinage vint consulter le docteur Ludlow. 
Jenner etait present a la consultation. On parla de petite verole. Pour 
cette maladie, dit-elle vivement, je ne la crains pas, j’ai eu la maladie 
des vaches qui en preserve. 

Combien d’autres avaient entendu ces paroles! mais elles etaient allees 
mourir dans leurs oreilles. Jenner les recueille, il les fixe dans son 
esprit; il y pense, il y pense toujours. 

Un jour, cette semence portera son fruit; mais que de temps et de 
patience! que de soins et de soucis pour le conduire a sa maturite! 

Mais n’anticipons pas. 

A peine Jenner est-il initie aux premieres notions de l’art, qu’il veut 
en voir les grands maitres. Ses regards se tournent vers la capitale. 
Deux hommes y brillaient d’un eclat presque egal, John et William 
Hunter, unis par le sang et par la gloire, et desunis jusqua la haine 
pour une miserable question de priorite. John, le plus jeune des deux 
freres, avait un temperament de feu; prive, des son bas age, des con- 
seils paternels, ilse laisse emporter atoute la fougue de son caractere. 
Il avait 1 ’etude en degout. Sa turbulence ne pouvait s’accommoder que des 
travaux manuels dans lesquels il etait, a la verite, fort habile. Cepen- 
dant les succes de son frere William venaient quelquefois troubler son 
sommeil. Un jour, il se sent saisi d’une noble emulation, et tout a coup, 
sans preparation, sans conseil, de 1’atelier d’un charpentier il passe dans 
un amphitheatre d anatomie : il avait alors vingt ans; vous savez le 
reste. John Hunter etait done sans culture, sans education, j’entends 
eelle des hommes: il n’en fut que plus libre, plus hardi, plus original. 
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Sa conception etait d’autant plus vive et plus nette, que n’ayant rien 
appris, les objets lui apparaissaient sans nuages; son tour d’esprit l’en- 
gageait dans les regions nouvelles ; les obstacles, loin de le rebuter, ne 
faisaient que ranimer;plus un sujet lui resistait et plus il s’y attachait. 

Tel etait le nouveau maitre sous lequel Jenner poursuivit ses etudes : 
c’estla seconde faveur de la fortune. Placez-le par la pensee dans d’au- 
tres conditions; supposez quil n’a pas enteudu les paroles qu’il emporta 
de Sodsbury, ou donnez-lui un de ces maitres , comrae il y en a tant, 
qui prennent l’immobilite pour la sagesse, et Jenner, dont le uom 
rayonne de tant de gloire, n’eftt ete qu’un medecin obscur et ignore. 

Heureusement un bon genie veille sur lui et le remet entre les mains j 
de Fhomme le plus fait pour le eomprendre et pour le guider, Jenner 
lui faisait ses confidences , il lui demandait ses conseils : Hunter l’ecou- 
tait avec une complaisance qui le charmait, mais il voyait avec peine 
que, dans un sujet qui ne pouvait etre eclairci que par des experiences, 
Jenner perdait son temps a discourir. Ne raisonnez pas tant, lui disait-il, 
mais voyez et essayez. Et en meme temps son experience des homines le 
prevenait contre les pieges de l’envie. 

En se separant de Hunter, Jenner emporta ces salutaires paroles. 
Mais l’heure de la decouverte n’etait pas pres de sonner. La fortune 
traite ses favoris en coquette, elle est avare de ses faveurs et elle sail les 
faire desirer. Jenner les attendra encore plus de vingt ans. 

Que devint-il, que fit-il durant ce long intervalle?En 17i, le capitaine 
Cook revint de son premier voyage autour du monde. 11 rapporta de 
nombreux echantillons d’une nature toute nouvelle pour nous ; il fallait 
un naturaliste pour les mettre en ordre ; Hunter designa Jenner. Jenner 
s’en acquitta si bien, qu’on lui proposa d’entrer dans la prochaine expe¬ 
dition qui mit a la voile l’annee suivante; mais, vous le savez , Jenner 
a voue sa vie a une grande oeuvre, rien ne pourra le faire changer; il 
repousse les avances de la fortune, et retourne tranquillement dans le 
lieu de sa naissance, aupres de ces animaux paisibles qui fiennent le se¬ 
cret qu’il doit leur derober. 

En arrivant a Berkley, Jenner commenca l’exercice de sa profession. 

Le nom de Hunter le suivit et protegea ses premiers pas. Sa renommee 
s’etendit rapidement, eta un age ou ses confreres entraient a peine en 
clientelle, la sienne etait considerable. Et cependant il en usait assez 
librement avec la medecine, il ne lui donnait quele temps que lui Iais- 
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saient fbistoire naturelle-et sa *»rresp«ndanee m-ee hunter. Hunter 
eornmandaft a Berkley comme a Londres. 11 faisait ses delices de I’etude 
de la nature; mais les objets de sa passion etaient loin de lui, il ] es 
demandait a .Tenner ,il ne lui laissait pas un moment de repit; les de¬ 
man des se sueeedaient sans interruption. En disciple sounds et re- 
connaissant, Jenner s’oubliait lui-meme pour fournir des aliments a 
la euriosite de son maitre. Alexandre n’etait pas plus empresse pour 
Aristote. 

Jenner trouvait un charme indicible a ce commerce de lettres: II nous 
a conserve celles de Hunter; il les tenaitsoigneusement renfermees dans 
une cassette sur laquelle il avait ecrit de sa main : « Lettres de John 
Hunter a Edouard Jenner. » Hotmeur qu’il ne fit pas toujours, dans ses 
jours de gloire, a des bommes plus eleves en dignite et memea destetes 
couronnees! 

dependant l’exemple du maitre excita l’emulation du disciple. Entre 
to us les Atr.es dont le createur apeuple la terre, Jenner se plaisait parti- 
culierement dans la societe des oiseaux. Il a compose sur le coucou un 
memoire ou les naturalistes vont encore puiser tout ce qu’ils racontent 
de ce singulier oiseau: singulier, ai-jedit? est-il, en effet, rien de pins 
etrange qu’un oiseau qui, contre toutes les lois de la nature, neglige 
tous ses devoirs de famille? Il n’est attentif qu’a propager sa race, el 
cette attention meme fait ressortir son inconsequence et sa legerete. If 
n’est pas d’oiseau ,,si bas que soit son rang, qui ne prepare un bereeau 
pour recevoir ses oeufs; le coucou depose furlivement les sieus dans le 
nid d’une etrangere a laquelle il iaisse encore le soin de les couver et 
d’el ever ses petits, Tel Aristote l’a connu, tel Jenner l’a retrouve. 

Au moment ou je parle, comme au temps d’Aristote, le coucou s’em- 
pare du nid dun autre oiseau. Sa seule attention, s’il pond deux ceufs, 
ce qui est rare, c’esj de les separer, soit que , par un reste de pudeur, il 
yeuille menager des soins plus soutenus a sa geniture, soit qu’il craigne 
de paraitre trop indiscret envers la mere adoptive. D’autres disent qu il 
prend ses precautions .contre le male qui lepie; car sa posterite n’a pas 
d’ennemi plus cruel: comme Satu me, ii devor.e ses propres enfants. 

Je conoais, dit Buffon, plus de vingt especes entre lesquelles le con- 
cou peut cboisir. Et ce qu’il y a de plus remarquable, ajoute Jenner, 
c’est que la gouv.ernante dont il fait cboix estsiflattee de la preference 
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quelle rejette souvent ses oeufs pour faire place a ceux de letrangere. 
Ainsi. l’oubli d’uu devoir fait commettre un crime. 

Apres avoir observe les mceurs dn coucou, les naturalistes en out 
cberche la cause; ils n’onfe rien trouve , sinon qu’il aj’estomac si ample 
et d’ailleurs si mal protege qu’il ne peut, sanssouffrir, supporter le poids 
de son corps et garder la posture d’une couveuse. 

Calomnie, blaspheme , s^ecrie Jenner! ne voyez>vous pas que pour 
absoudre un oiseau , vous accusez la main qui l’a fait ? Et apres ce cri 
d’indignation, il propose ses conjectures. 

Le temps, dit-il, que cet oiseau passe dans nos cilmats est si court 
qu’ii lui serait impossible de remplir tous les devoirs de la maternite. En 
effet, ilparaittous les ans ala mi-avril et s’en va au commencement de 
juillet. C’est done deux mois et demi que dure sa visite. G’est trop peu 
pour eleyer sa famille et la mettre en etat de se passer delui. Comptez 
avec moi ou plutdt avec Jenner: trois surnames pour preparer et faire 
sa ponte; quinze jours d’inenbation : trois semaines avant que les petits 
s’essaient a voler, et alors ils ont encore Mile si faible et Fair si niais 
qu’ils periraient infailliblement sii la mere adoptive ne leur continuait 
sessoins encore un grand mois. 

Tel est le raisonnement ou plutdt le calcul de Jenner. Al’entendre, les 
petits sont si lents a naitrej si lents a se former, qu’avee la meilieure vo- 
lonte dumonde, la mere la plus diligente n’aurait pas termine leur edu¬ 
cation, quand l’beure de la retraite sonne pour elle et Favertit de se- 
loigner. 

II est sans doute bien hardi de penetrerles desseins de la Providence. 
Aussi je ne repondrais pas que l’explication de Jenner valut mieux au 
fond que celle qu’elle aspire a remplacer ; mais elle a le merite de justi- 
rier la Providence et de rehabilitee toute une race. D une mere barbare 
en apparence, elle fait une mere des plus tendres et des plus devouees. 
Est-il un devouement plus touchant, une tendresse mieux entendue que 
celle d’une mere qui renonce aux joies de la maternite pour mieux as¬ 
surer le bonheur de sa famille? 

Admirateur des oeuvres de la creation, Jenner croyait que tout est 
egalemenl parfait dans la nature. Les taches que Fhomme y croit voir ne 
prouvent rien que la faiblesse de sa vue. Cette pensee, cet hommage au 
createur a produit plus d’une decouverte dans notre art. Quand Boyle 
demanda a Harvey ce qui l’avalt mis sut* la voie de la circulation du 
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sang: c’est l’idee quej’ai de la sagesse divine , repondit Harvey. Quand 
I je vis que les valvules sont tellement disposees qu’elles laissent passer 
librement le sang, tandis qu’elles s’opposent a son retour, des lors je 
commencai a compreudre que, puisque le sang ne pouvait aller aux 
membres par les veines, il y devait aller par les arteres. 

Jenner se delassait dans la contemplation de la nature des fatigues de 
la profession et de la pensee qui l’obsedait. Buffon a pu se meconnaitre 
jusqu a dire que le genie c’est la patience; mais il est certain que, sans la 
perseverance, le genie lui-meme manquerait souvent a sa destinee. 

En est-il une plus pure et plus digne d’envie que celie de Jenner? 

Entre toutes les contagions, il en est une plus terrible, plus meurtriere 
que toutes les autres. Elle s’attaque directement aux sources de la vie, 
et si la vie lui echappe, elle se venge sur la beaute, presque aussi chere 
que la vie. Cette contagion, vous l’avez nominee, c’est la petite verole. 

Aussi, veuillez le remarquer, la plupart des methodes se proposent 
d’etouffer le monstre a sa naissance et de preserver le visage. Il n’y a 
que les moyens qui varient. Rhazes conseillait deja d’ouvrir les boutons. 
Baillou voulait les empecher de naitre . et tout recemment encore 
M. Serres a recommande de tenir les varioleux dans les lieux les plus 
fraisetles plus obscurs de la maison, comme pour nous faire entendre 
que, semblable ala plante, 1’eruption de la varioleprospere ets epanouit 
augrand air, qu’elle se fletrit et s’eteint dans les tenebres. 

Toutefois,apresplusieurs siecles d’une lutte inegale, Tbomme changea 
tout a coup de conduite. Ce qu’il n’avait pu obtenir par la force, il osa 
le demander ala generosite deson ennemi. Au lieu d’attendre la variole, 
il imagina d’aller au devant d’elle et de se la donner artificiellement, 
dans l’espoir de la flechir par cette espece de condescendance. On la 
traita comme ces divinites cruelles qu’on n’apaisait que par des victimes 
humaines. 

Ce nest pas ici le lieu de rechercher comment une maladie naturelle- 
ment si grave et si meurtriere se depouille de tous ses instincts de fero- 
cite pour ceux qui la previennent. Mais il faut le dire a la gloire de 
Jenner, c’est aux plus beaux jours de l’inoculation qu’il concut l’idee de 
la de'tr6ner et d’elever sur ses debris le regne de la vaccine. Plus I’entre- 
prise est hardie, plusle triomphe sera glorieux. Malgre tous ses bienfaits, 
l’inoculation, vous le savez, avait l’immense inconvenient de creer inces- 
samment de nouveaux germes et de perpetuerla petite verole. La vac- 
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cine, au contraire, se propose d’y mettre fin. Non seulement elle en 
prend la place, mais, en epuisant l’aptitude de l’organisation, elle la 
met dans l’impuissance de se reproduire , de sorte que si les homines 
avaient la sagesse de s’entendre et de se liguer contre 1’ennemi commun, 
il disparaitrait de la terre. 

J’ai dit comment la vaccine etait dans le peuple avant d’etre dans 
la science. Jenner lui en ouvrit les portes et l’etablit si solidement dans 
ce nouvel empire, qu’elle y regne sans contestation depuis un demi- 
siecle. Mais la passion de la gloire est comme celle des richesses; il est 
des hommes qui n’en ont jamais assez. Jenner a soin de taire les 
croyanees populaires, il ne veut partager avec personne l’honneur de sa 
decouverte. Ecoutez-le, 

« En parcourant, dit-il, la campagne de Berkley pour y repandre 
»I’inoculation dont j’etais tres partisan, quoiqu’elle eut pense me 
» couter la vie, je ne fus pas peu surpris de renconlrer un certain nom- 
» bre depersonnes en qui 1’operation echouait toujours, quelque precau- 
» tion que je prisse pour la faire reussir. Cette observation s’elant repe- 
» tee , j’en recherchai la cause : je considerai la position des rebelles et je 
» m’ape.rcus qu’ils etaient tous employes dans les fermes a traire les va- ! 
» ches. » 

Ainsi, selon Jenner, la premiere idee de la vaccine lui serait venue de f 
l’inoculation. Est-ce a moi, est-ce a son panegyriste a signaler ce que ce 
recit a d inexact? Il m’est permis, du moins, de dire que Jenner manque | 
ici de memoire. Cette hardiesse, je la prends dans les droits sacres de 
l’histoire, je la prends encore dans le respect que je dois au public et a 
la compagnie qui me fait 1’honneur de m’entendre. Il oublie que , pen- I 
dant son sejour a Londres, dans le cours de ses etudes, il parla souvent a 
Hunter de la tradition populaire. A cette epoque, il poUvait avoir vingt 
ans, et certainement iln’avait aucune experience de la petite verole et de 
lartde linocuier. Qu’est-ce a dire? Jenner aurait-il doute de sa gloire? 
ou aurait-il cru relever l’eclat de son triomphe en se donnant tout le 
meritede l’invention? Faiblessehumaine, tacbe legerequi disparait dans 
la grandeur du bienfait. 

En retournant de Londres a Berkley, Jenner avait la tete si pleine de 
ses pensees, qu’il se communiquait a tous ses confreres, 11 ne leur de- 
maudait rien que quelques paroles de bienveillance et d’encouragement; 
elles lui furent refusees, il ne trouva partout qu’indifference et dedain. 
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Les plus moderns lui disaient: « Que parlez-vous de tradition populaire? 
n-Nous la connaissons aussi bien que vans; mais nous n’y croyons pas , 
»et notfs avons nos raisons. II est a not re eonnaissance que si, parmi les 
» personnes citees pour avoir eu le preservatif, il s’en trouve qui n’ont 
» pas eu la petite verole, les autres ont ete raoins heureuses. » D’ou 0$ 
inf^raient avee assez de vraisembiance que cette pretendue preservation 
rt’estait qu’un privilege de temperament que la nature donne, mais que 
Fart ne saurait imiter. 

Ges paroles, loin de porter le decouragement dans le coeur de Jenner, 
ne faisaient que Fenflammer e£ rauimer saconfiance. Comment admettre 
qu’une condition de Forganisation ne se rencontre que dans une seule 
classe, parmi les valets de ferme? La difficulte etait d’expliquer com¬ 
ment la protection n’etait pas egale pour tous. .Tenner reprend coura- 
geusemeiit ses recberches , il examine, il considere les eruptions de la 
vaebe, et reconnait que, quoiqu’elles aient la faculte de se transmettre, 

11 s’en faut bien qu’elles. soient toutes de raeme nature. Des lors plus 
d’embarras : sides eruptions sont differentes, il est tout simple quelles 
n’aient pas les memes proprietes. 

Une seule eontient le preservatif, Jenner la separe de toutes,les au¬ 
tres. Cette distinction etablie* son eoeur s’ouvre encore une fois a Fes- 
peraiice ; mais la verite semble le fuir a mesure qu’ii enapproehe. Onne 
conteste plus la difference des eruptions , au contraire on Faccepte, on 
l’avoue hautement, et on s’en fait une arme contre lui. On cite des fails 
averes oti le pretendu preservatif n’a preserve de rien ; objection d’au- 
tant plus accablante quelle se fonde sur la distinction meme par laquelle 
on pretend tout expliquer, tout concilier, 

Jernier n etait pas prepare a ce nouveau coup, il se trouble ; ses enne- 
mis jouissent deja de sa confusion; il est pres de tout abandonner. Mais 
il y a dans le coeur deshommes appeles a s’illustrer par une grande de- 
couverte , un secret instinct qui les avertit de leur destinee. Soutenu par 
cette voix interieure, Jenner releve la tete. Qu’on juge toutefois de son 
embarras aux expedients memes qu’ii emploie pour en sortir. Il invoque 
les manes du grand Harvey , il s’inspire aux memes sources. L’ordre, 
Fharmonie de l’univers, l’uniformite des lois qui le regissent lui rendent 
sa confiance. 

Il s aide des lumieres de 1 analogic: il se rappelle a pi’opos que le virus 
varioleux ne possede pas une egale energie a toutes les periodes et a 
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ions les moments de la meme periode. N’en serait-il pas de meme du. 
virus dela vache ? .S.ur la foi deTaualogie those pressentir les donnees 
de Fexperienee, et ii ne se trompe point. 

Ici, messieurs, arretojos-no.us un moment pour considerer la marche 
.del esprit de Jeuner. A vingtans, il entend parler, par hasard, de la pi- 
cote des yacb.es et de ses merveilles; il s’empare de la tradition comme 
ri’uu champ neuf qu’il faut cultiver etfeeonder; il le feconde par l’obser- 
vation et par la pejjsee; enfin apres vingt ans de travaux et de soins, il 
derobeaux vacbes leur secret. Vo.ila le genie ! la verite se laisse entre- 
voirjia fouie passe sans regarder, le genie s’arrete ct dissipe tous les 
images.. Je date la decouverte du jour ou Jenner distingua ^eruption qui 
i cnferme le preservatif sans me dissjmuler tout ce qui restait a faire 
pour la demontrer. A quelques egards. il etait alors dans la position de 
M. Leverrier lors.fue la pmssaRce du calcnl lui decouvrit une noavejle 
planete; avant .de Favoir vueyil savaft quelle e.xistait; mais ceux qui 
.n’avaient pas le secret de ses precedes en pouvaient douter, et si I 
tie se fill trouve un astronome pour la faire voir an bout du telescope, 
ILeverrier, rnalgre tout sou genie >ne serait peut-etre qu'un visionnaire. 

Jenner serstit .done que ce qu’il unnoncait, il le fallait montrer a tous 
les yeux. Sa premiere experience est de i 7S9. Et quelle experience S i! 
proclameles merveilles de lapicote ,des vacbes, il prend cell* du cochon 
(Swinepope) et linoc.ule a son fils., A cette inoculation il fait suceeder 
celle de la variole humaine et u’obtient qu’nne legere efflorescence sans 
caractere. D’ohil senrblera.it qu,e routes les variolas sontdela memeia- 
mille et tiennent lieu l’une de 1’autre. 

Ces essais ne laissaient pas que d’etre eneourageants; rnais, fondes sur 
Fanaiogie, ils netablissaient encore qu’une presomption. Enfin, sept ans 
apres,, uue occasion se presente d’inoeuler F,eruption de la vache, il la 
saisjt, je me trompe, il ne parait pas qu’il ait jamais ete donne a Jenner 
de prendre le precieux virus a sa source. Il le prit en mai 1796 sur les 
mains de Sarah NeJroes, comme je le pris, en mars 1 836 , sur les mains 
dela femme Fieury (t). H le porta sur les bras d’un enfant dehuit ans. 
L’bistoire conserve le nom decet enfant: ils’appelait Phipps. Trois jours 
apres, les piqures ,se couvrent de petits boutons; Jenner en suit la mar¬ 
che avec d’autant plus d’in ter et qu’il les voit pour la premiere fois. C’est 

(1) Surle cowpox decomert a Passy pres Paris, le 22 rmrs 183-6. iMmvures de 
Paris, 1836, t. V, p^es 666 a-6S2.) 
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uu grand evenement dans sa vie. Mais le plus essentiel restait a savoir : 
cet enfant etait-il preserve? Jenner n’attendit pas pour s’en assurer lere- 
jour de la variole. Son impatience devanqa l’observation. Au mois de 
juillet suivant, Phipps fut inocule. Qu’on se represente, si Ton peut, 
l’anxiete, l’angoisse de Fexperimentateur. II touche au denouementdece 
grand drame; il va savoir enfin s’il ne poursuit qu’une chimere ou s’il 
obtiendra le prix de ses longs efforts. Au plus leger trouble, a la moindre 
rougeur, il croifc voir la petite verole prete a s’elancer et a lui ravir 
toutesses esperances; enfin, apres trois jours, c’est-a-dire apres trois 
siecles d’attente, les piqures s’eteignent, sans fievre, sans aucun signe 
d’infection. Yous qui avez suivi ses premiers pas, vous qui avez pris part 
a toutes ses epreuves, a tous ses tourments, rejouissez-vous, Jenner 
triomphe! Quelle joie! quels transports', quel ravissement! Mais que 
fais-je? pour peindre les emotions de son ame il faudrait se mettre a sa 
place, etqui l’oserait? Il n’y a sans doute que le genie qui sache tout ce 
que vaut unjour de victoire et ce qu’il lient de place dans la vie. Jadfs 
Arcbimede, dansle delire de l’enthousiasme, sortit tout nu dans les rues 
de Syracuse en secriant: Je l’ai trouve! Plus calme et non moins heu- 
reux, Jenner se contente d’epancher sa joie dans le coeur de ses amis. 
Helas! il manqua quelque chose a son bonheur : le maitre ne jouit pas 
de la gloire du disciple, Hunter n etait plus! 

Deux ans apres, en 1798, Jenner rendit sa decouverte publique. Il la 
renferma dans une brochure de 60 pages. Tous les bons livres sont courts. 

Il est peu de decouvertes de quelque importance que 1’envie n’ait 
tente d’enlever a leurs veritables auteurs pour les placer sous un nom 
etranger. Quand Jenner annonca la vaccine, on le traita de visionnaire; 
quand il Feut trouvee, on dit qu’elle etait connue de temps immemo¬ 
rial dans les Indes orientales. Et corame la verification etait difficile, on 
lui suscita un rival plus voisin: on pretendit que, des 1781, unministre 
protestant, de Montpellier, avait apercu, quoique vaguement, le preser- 
vatif de la variole. Je sens combien il est delicat a un Francois de prendre 
parti pour un etranger dans unproces ou l’amour-propre national peut 
se croire interesse ; mais je sens aussi qu’avec cet esprit jaloux de toutes 
, l es gloires, il n’est pas de titre de propriete qu’on ne put contester, point 
de decouverte dont on ne put a volonte changer et reculer la date. 

Tandis quon discutaitles titres du bienfaiteur, les peoples jouissaient 
du bienfait. La France le recut, en 1800, des mains de Yoodwile. -Une so- 
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ciete se forma pour!e repandre. M. le due deLa Rochefoucault-Liancourt 
en etait le president; M. Ilusson en etait lame et la lumiere. Accueillie 
avee transport dans Unites les parties du monde, la vaccine prit promp- 
tement sa place parmi les meilleures pratiques medicales. Gen’estpas 
qu’il ne s’elevat ca et la quelques voix dissidentes,mais elles se perdaient 
comme un vain bruit dans les airs. De toutes ces critiques, je n’en veux 
rappeler qu’une seule : e’est Jenner lui-meme qui en a fourni le pretexte. 
En 1798, 1 ’annee meme de la publication de ses Recherch.es , il eut son 
second fils Robert. II le vaccina, 1 ’operation echoua. Quelque temps 
apres, il le conduisit a Chaltenham; la petite verole y etait, il manquait 
de vaccin, illui inocula le virus varioleux. 

A cette nouvelle, l’envie se redresse plus altiere, plus menacante que 
jamais. Elle met en doute la sincerite de Jenner. S’il etait si convaincu 
des proprietes de la vaccine, n’en ferait-il pas jouir ses propres enfants? 
On imagine facilement tout ce que la malveillance pouvait tirer d’avan- 
tagesde cette malencontreuse aventure. En vain Jenner repondait-il que, 
n’ayant pas de vaccin sous la main, il n’avait pris conseil que du danger. 
Sa conduite semble dementir ses paroles, et on repete que l’inventeur 
lui-meme ne croit pas a 1’efficacite de la vaccine. Il y croyait trop, au 
contraire, puisqu’il lui accordait 1 ’infaillibilite. Non, la vaccine n’est pas 
infaillible ; le temps en a devoile les faiblesses, et Jenner a vecu assez 
pour les voir; mais son langage n’a jamais varie, soit qu’en effet il ait 
persiste dans , son premier jugement, soit qu’il ait craint l’abus qu’on 
pourrait faire d’un aveu sorti de sa bouche. Un jour, le celebre Fox lui 
demanda si la vaccine n’avait subi aucun changement. Ecoutez la re- 
ponse : « Pas plus que 1 ’berbe des champs, pas plus que la feuille de la 
rose. » 

Desormais tranquille sur 1’avenir de son nom, persuade d’ailleurs que 
la vaccine n’avait plus besoin d’etre soutenue pour faire son ehemin 
daus le monde, il 1’abandonne a sa fortune et revient aux gouts de sa 
jeunesse, a l’etude de l’histoire naturelle. L’annee meme de sa mort, 
il fit presenter a la Societe Royale de Londres un memoire sur la migra¬ 
tion des oiseaux. Sujet bien digne des meditations d’un philosophe. 
Quel les merveilles et quels mysteres! Qui pourrait nous dire d’ou leur 
vient ce desir qui les prend regulierement tous les ans et les pousse d’un 
climat dans un autre, mieux approprie sans doute et plus favorable a 
leur conservation! Ou ont-ils pris la connaissance de ces lieux eloignes 4 
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que la plupartn ont jamais vus? Qui est-ce qui leur en a indiqui le che- 
min? Qui est-ce qui leur aappris a s’orienter? Comment savent-ils qu’ils 
ont eo ettx la puissance de francbir les mers? Qui est-ce qui leur donne 
la cennaissance anticipee des changements de salson etde climat? En¬ 
core sils attendaient toujours les premieres atteiotes du froid, le fait 
paraitrait peut-etre moms merveilleux ; mais non, tons les ans, an jour 
presquc anniversaire, les oiseaux voyageurs se reunissent sans s’etre con¬ 
certed, comme pour mediter leur retraite. Les parents rassemblent les 
petits, les families se rapprocbent, et, apres quelques essais comme 
pour mesurer leurs forces, apres quelques jours d’attente si le temps 
nest pas favorable, ils se precipitant dans lespace et traversent les 
mers deux fois par an, tantdt pour alter en Afrique, tantdt pour en 
revenir. 

Jenner, dis-je, a traite de la migration des oiseaux; amis it en a parle 
eft poete plutAt qu’en naturaliste. Son aine sensible s’est eprise d’ad- 
miration ate vue de tant de merveilles, et sa muse a chante une bymne 
ate teuange du Crcateur. 

Loin des affaires et du monde, Jenner goutait avec delices les char- 
mes de la solitude; il y vivait beureux, car il vivait selon ses gouts; mais 
la renommee tant enviee a des inconvenients que l’obscurite ne connait 
pas assez. Savants, pbilosopbes, princes, rois, tout le monde voulait 
connaitre Jenner de Berkley ; tout le monde voulait pou voir dire: Je Fai 
vu. En 181.4, Fernpereur Alexandre ne voulut pas quitter i’Angleterre 
sans le feliciter. Vous avez fait taut de bien aux bommes, lai dit-il. 
qae vous avez du recevoir bien des eloges, bien des marques de recon¬ 
naissance. — Des compliments, repondit Jenner, on men a fait beau- 
coup; mais j’ai trouve plus d’ingratitude que de reconnaissance. Et 
en disaftt ces mots, un air de melaneolie se repandit, comme une ombre, 
sur tous ses traits. 

Jenner ne fat done pas beureux? Peut on i’etre, dans la earriere des 
sciences, avec une imagination qui grossit tout ce'quelle craint? La 
moindre critique, la moindre injustice le piquait au vif, et si son coeur 
pardonnait facilement, son esprit n’oubliait jamais le trait qui l’avait 
Messe. Tel est souvent le partage des grands hommes. En expiation 
du talent quelle leur accorde* la nature leur donne une sensibility qui 
fait le tourment de leur vie. 

Et pourtant qui de nous n'ambitionnerait le sort de Jenner? Les bon- 
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ueurst que la plupart des inventeurs ne regoivent quapres leur mart, il 
les regut pendant sa vie. Sa decouverte se repandit sous ses yeux dans 
toutes les parties du mondepl a, pour ainsj dii'e, assiste a son apotheose. 
La Societe royale de Londres, lTnstitufSle France, toutes les societes 
savantes de l’Europe s’empresserent de se I’attacher; les princes, les 
rois le comblerent des temoignages de leur munificence: il n’est pas jus- 
qu’aux peupladesa demi sauvagesde i’Amerique du Nord, dont il regut 
une ceinture d’honneur, et ce n’est pas rhommage qui le flalta le 
moins. 

Une lettre, un mot de sa bouche delivrait les prisonniers de guerre. 
Deux de ses amis, Williams et Wickam, etaient prisonniers en France. 
Qui leur rendra la liberte? Jenner osa fa demander a I’Empereur, et ne 
presuma pas trop de-la. puissance desonnom. 

Alaverite, il ne fut pas foujours si heureux. Semblable aux pierres 
precieuses, le merite bribe plus de loin que de pres. M. Husson avait un 
frere, aujourd’hui general et Fune des gloires de notre armee, sur les 
pontons de la Tamise. Tout l interet de jenner ne soffit pas pour briser 
ses chaines. Et pourtant s’il est une terre fiere de ses grands fiommes, 
c’est la Grande-Bretagne, mais elle leur donne de For et garde ses 
faveurs. 

Jenner recut eu deux fois pres dun million de francs; il le partagea 
avec sa familie, et sous ce nom je comprends aussi les pauvres; ils avaient 
toujours acces aupres de lui; son arae pieuse s’etait impose cette douce 
obligation. Parmi eux il en est un qu il airnait d^une affection toute par- 
ticuliere, c’est Phippsyson premier vaccine, ct at ee titre le compagnon 
de ses travaux. Il ini fit batir une petite maison dont rl avait fait lui-meme 
le plan; a cette maison etait joint un jardin , il se plut a l’embellir 
des fleurs qu’il cultivait de ses propres mains dans sa retraite de 
Berkley. 

Il est des esprils heureux en qui l’etude des sciences, loin d’eteindre le. 
gofit des arts et des lettres, lui fournit des aliments. Jenner nous a laisse 
des pieces de vers oil il a repandu tous les tresors de son imagination et 
de son savoir. Ges vers sont peu connus. La couronne du savant a con¬ 
vert la couronne du poete ; mais le celebre Ghatterton a dit de Jenner 
quen devenant un grand medecin, il avait perdu l’occasion de devenir 
un grand poete. 

A l’exemple de Newton, Jenner lisait et meditait sans cesse la Bible 
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qu’il considerait comme le premier et le plus beau de tous les livres. 

C’est durant ces dou,c^ heures, les plus heureuses de sa vie, sans com- 
paraison, qu’il fut frappe d : u^ attaque d’apoplexie.EUe ne laissa ni pa- 
ralysie, ni trouble dans les idees, et, sauf un exces de seasibilite, il re- 
vint a son etat naturel; mais vous connaissez les habitudes de cette ma- 
ladie; trois ans apres , elle se saisit de nouveau de sa victime, et le 
24 janvier 1823, a lage de soixante-quatorze ans, Jenner rendit son 
§me a Dieu et son corps a la terre. 

La place de ses cendres etait a 1 ’Abbaye de Westminster aupres des 
morts illustres de la Grande-Bretagne; ses amis le souhaitaient; le gouver- 
nement s’y preparait. Sa famille, plus modeste , voulut que le plus cele- 
bre de ses membresreposat dans le lieu ou il avait recu le jour. 

A la premiere vue, Jenner n avait rien qui le distinguat des hommes 
ordinaires; sa physionomie etait grave, mais douce; sa parole Colorait 
des teintes de la poesie tout ce quelle touchait; son imagination lem- 
portait quelquefois si loin qu’il etait difficile de le suivre; habile a saisir 
les rapports, il eclairait tous ses raisonnements par des comparaisons; sa 
taille etait au-dessus de l’ordinaire, sa constitution robuste, toute sa per- 
sonne bien prise; il avait de l elegance dans les manieres, de la recher¬ 
che dans ses habits, de laproprete jusqual’exces. Pardonnez-moi, mes¬ 
sieurs, ces petits details; j’ai cru qu’ils etaient justifies par le grand nom 
de Jenner (1). 

(1) On consultera avec interet 1’ouvrage suivant: The life of Edward, Jennet', with 
illustrations of his doctrines , and selections from his correspondence. By John Baron, 
London, 1838, 2 vol. in-8. 



